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LUCERAM, AUSSA TE E 'STAI DRECH !

DEBOUT LUCERAM !
Luceram es ren môrt, duerme just
 Ligam sensa pretencieu entra aquels qu'àimon Luceram
N°22 Auton 2019
EDITORIAL
Encore un retard dû, cette fois, au décès de ma mère bien aimée qui nous a quittés à 95 ans un peu avant Noël. La tristesse ne nous quittera pas puisqu'elle a été suivie de nombreux autres départs, celui de Marie-Jeanne Barnoin, enterrée au même moment que ma mère, ceux de Mimi Massiera, ancien conseiller municipal, l'un des derniers membres d'une vieille famille luceramenca qui posséda jadis la "villa bleue", d'Henri Schinka, petit-fils de l'Ange qui a laissé son nom à l'une des branches des Portanelli, de Geneviève Barralis. d'Hector Batistel ainsi qu'un autre décès tragique. Le cœur de notre regretté ami Henri (que je croisais régulièrement en me rendant au Pilònc) avait été récemment soumis à rude épreuve lors du dernier éboulement d'une partie de la riba (talus) de sa propriété. Ces dégâts consécutifs à de fortes pluies m'avaient incité à réclamer à Monsieur le Maire une visite, en compagnie de David et de Vito (représentant le Syndicat de défense de ce quartier)  sur la route du Mount, visite au cours de laquelle nous avons pu montrer à Michel Calmet et au responsable des services les malfaçons et le manque d'entretien qui transforment trop souvent cette voie en vallon, défauts que je dénonce depuis longtemps. Mon gendre m'avait déjà entretenu de problèmes identiques sur la route du Mortisson. Depuis mon élection, j'insiste régulièrement sur la nécessité d'un inventaire de la voirie communale, préalable à un indispensable entretien, qu'il s'agisse de routes goudronnées ou de chemins dits "muletiers" si utiles aux randonneurs. Il y a là un véritable patrimoine, injustement laissé à l'abandon alors qu'il pourrait être pourvoyeur de richesses.

Au moment où je rédige ces lignes, la tempête Gloria déferle sur le Roussillon et se dirige vers l'Aude, démontrant, s'il en était encore besoin, que le climat est en train de changer, entraînant une répétition d'événements météorologiques, jadis plus rares, pourvoyeurs de catastrophes. Malheureusement, dans un pays jacobin et centralisé à l'extrême, chacun attend de l'état des solutions qu'il est bien incapable de fournir sinon sous la forme de primes à la casse ou de taxes punitives. C'est bien le seul cas où j'affirmerai que "l'état n'est pas la solution mais le problème" car qui, par la suppression des services publics de proximité, contraint les habitants des "territoires" à des déplacements toujours plus longs et polluants? qui n'a pas fait appliquer la législation sur la construction en zones inondables? qui a permis la construction du centre administratif de Nice dans le lit majeur du Var? qui continue à pénaliser les "faux" agriculteurs alors qu'ils seront bientôt les seuls à entretenir nos zones accidentées? Le mouvement des Gilets Jaunes a largement fait la preuve de l'état d'abandon de ce que l'on nomme pudiquement les territoires, ensemble de zones, majoritaires en superficie, sinon en population, constituées de friches industrielles et du désolant "désert français" résultat d'un exode rural accéléré et aggravé volontairement par le pouvoir (rapport Rueff-Armand).

Dans notre n° précédent, je vous informais de mon abstention quant à l'achat de la résurgence de la Parra(n) et je vous annonçais un article à venir. J'ai donc "interviewé" Marius Barralis, Pierre Brun, Paul Barralis et Serge Mazzacori dont les témoignages s'ajoutent aux informations que m'avaient données jadis plusieurs anciens de Luceram. À cela, nous pouvons joindre deux documents intéressants trouvés par mon fils Pierre sur la toile, l'un deux s'appuyant sur une coloration à la fluorescéine alors que l'on m'avait assuré à la suite de mon intervention au CM que celle-ci n'avait jamais existé. Je viens donc de placer sur notre blog vitaluceram un article, qui n'est qu'un résumé d'un dossier plus complet, dans lequel j'explique les raisons de mes hésitations.

L'effondrement du mur de soutènement de la route du Mount, heureusement réparé par une entreprise locale efficace et réactive, a de nouveau mis en lumière la nécessité de désenclaver certains quartiers. La piste du Savel, régulièrement entretenue, est déjà bien utile lors de travaux obligeant à couper la circulation. Il reste encore à restaurer l'accès vers le vallon de la Pighière et l'Escarène, mais aussi, du côté Mortisson, à terminer la jonction avec le Touet, arlésienne dont j'entends parler depuis que j'habite Luceram, en se rappelant que ce tracé était déjà nommé au Moyen-Âge "voie qui mène au Touet"et, plus tard, voie publique.
Si vous n'avez pas reçu dans votre boîte l'un de nos numéros, n'hésitez pas à me le demander :bernard.fruchier@orange.fr
N'oubliez pas, pour compléter votre information, de consulter notre blog : Vitaluceram2014.canalblog.com
LES ENTERREMENTS
On s'est habitué, dans nos villages de montagne, à croire que les enterrements se sont toujours faits dans les cryptes des églises qui renferment d'ailleurs de grandes quantités d'ossements, qu'il s'agisse de Contes, Peillon ou l'Escarène, restes parfois découverts lors de travaux comme l'installation d'un chauffage. Cette image d'Épinal ne concerne, en réalité, qu'une (relativement) courte période, en gros du XV° à la fin du XVIII° siècle.

Il faut comprendre qu'au début de la période féodale, seuls les châteaux (castels) étaient bâtis sur la crête, le village ouvert (villa) se trouvait au pied. C'est pourquoi j'insiste toujours pour distinguer les trois termes latins : castrum (village fortifié), castellum (château, forteresse), villa (village ouvert et, plus anciennement [XI° siècle], exploitation agricole). Ce n'est que plus tard que les notables, dans un premier temps, construisirent leurs habitations dans une enceinte qui fut sans doute une extension du château primitif : pour Luceram, la première enceinte (en forme de demi-ellipse) ne date que de la deuxième partie du XIII° siècle et la seconde fut décidée en 1395, sans doute pour protéger le quartier des Cròtas qui avait dû être construit hors les murs.
Pour Contes, on sait que le village fortifié ne fut construit autour du château qu'après la crue de 1530 qui détruisit le village ouvert (villa) situé près du lit du Paillon et sa première église Sainte Marie-Madeleine qui fut plus tard reconstruite dans le château comme agrandissement de l'église Saint Etienne.

Le village ouvert de Luceram (la partie basse actuelle)était donc assemblé autour de son église Sainte Marguerite, devenue Saint Pierre vers le milieu du XV° siècle; elle est nommée en 1271 : "Actum in castro Lucerami, in ecclesia beate Margarite". Son cimetière est cité par exemple en 1383 : "Actum Lucerami in ceminterio ecclesie dicti loci, presentibus domino Jacobo Philippi, de Salagrifon, vicario de Luceramo...".

Le transfert progressif de la paroisse dans un agrandissement du château se fait à partir de 1450 (selon Tisserand) et se termine par sa consécration en 1525. On peut donc difficilement imaginer des sépultures dans cette nouvelle église avant cette date. Selon Georges Trubert, on convertit en cryptes à usage funéraire les anciennes citernes du château.

Les confréries de Pénitents accompagnaient les enterrements et parfois prenaient les frais à leur charge quand il s'agissait d'indigents.

Ce mode de sépulture durera jusqu'à la fin du XVIII° siècle lorsque le Sénat de Nice ordonna en 1778 de construire des cimetières à l'écart des habitations puis, en 1783, interdit définitivement les enterrements dans les églises pour des raisons sanitaires. Le "nouveau" cimetière (cimenteri subran) sera donc construit dans un espace qui, selon le regretté Georges Trubert, devait être la basse-cour de l'ancien château. C'est pourquoi on ne peut y trouver d'inscriptions antérieures au XIX° siècle. Selon l'abbé Salvetti, les premières inhumations dans le nouveau cimetière à côté de la Faisseta datent de 1778, ce qui n'exclut pas que les cryptes aient pu être encore utilisées après cette date, notamment pour les prêtres inhumés sous la sacristie.

Tant que les enterrements se faisaient autour de la chapelle Saint-Pierre (voire au pied de la Madòna pendant les épidémies) ou dans les cròtas de la nouvelle église Sainte Marguerite, ou encore dans le nouveau cimetière, le transport du corps se faisait à dos d'homme, sous un simple linceul, les cercueils n'existant pas encore dans nos villages. La tòita - ou plutôt l'atòit - (déformation de l'atahut qui, à Nice et ailleurs en Occitanie, désigne le cercueil) représentait plutôt le catafalque sous lequel était placé le corps pendant la messe de funérailles et la cérémonie si touchante de l'absoute.
Quand fut construit le plus récent cimetière de la Madòna, il n'était plus question de porter le corps sur les épaules. On commença donc d'abord par utiliser la charrette de Louis Paul dit Malet. La famille Maurin dite la Sapa possédait une prolònja (chariot à brancards) qui servait - entre autres usages - à descendre les champignons à Nice. Clémence Maurin la donna à la commune pour en faire le corbillard. Le travail fut effectué gratuitement par le menuisier Choà Paul, demi-frère d'un autre menuisier, Leto Malaussena. Il fut abandonné, mais conservé à l'abri, lorsque les corbillards motorisés se répandirent. Suite à ma suggestion maintes fois répétée, il fut restauré dans son état antérieur et placé comme décoration à la Plaça dal Pônt.
